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Prologue


	 


	Mars 2012, Saint-Denis de la Réunion


	 


	Les hommes assis autour de la grande table ovale échangèrent des regards entendus quand leur collègue aujourd’hui en ligne de mire entra dans la pièce.


	De son air hautain, il toisa l’assistance. Il semblait tranquille à mille lieues de ce qui ne tarderait pas à se jouer sous ses yeux.


	Il prit place devant ses pairs. Il le détailla un par un. Il savait qu’il allait être jugé et sûrement cloué au pilori. Ces six hommes allaient décider de son avenir. Il ne cilla pas du regard et pouvait, à cet instant précis, presque renifler leur nervosité.


	Plusieurs baissèrent les yeux. Il sourit satisfait. Son charisme fonctionnait en toute circonstance.


	 Hésitante, une assistante s’approcha de lui et lui proposa un café. Il prit son temps pour répondre, scrutant de ses yeux perçants ses formes plus qu’alléchantes. Il la sentit frémir. De peur ? De désir ? Il espérait un peu des deux.


	Sa réputation de séducteur assurait son succès. Cette même réputation qui le conduisait ici aujourd’hui. Il savait que la convocation de cet après-midi n’était que la première étape de sa déchéance comme médecin.


	Son avocate déboula dans la pièce. Il avait décidé de lui faire confiance pour cette audition devant l’ordre des médecins, mais aussi pour le procès en correctionnelle qui suivrait. Elle lui sourit de ce rictus féroce qu’il aimait tant.


	Il sentit son érection poindre instantanément. Ils avaient passé une nuit torride, où elle avait accepté avec gourmandise tout ce qu’il lui avait imposé. Il avait trouvé une rivale dans ses étreintes bestiales et il s’en délectait.


	En revanche, il n’avait pas apprécié qu’elle le congédiât au petit matin et il saurait lui faire remarquer après cette audience. S’il avait besoin de ses talents d’avocate, il n’était pas prêt à laisser une femme mener la danse, si bandante fût-elle.


	Samantha s’assit dans un mélange d’élégance et détermination.


	— Je te le redis. Je ne veux pas entendre le son de ta voix, ordonna-t-elle.


	— Je n’aime pas qu’on me donne des ordres.


	— Ta gueule, susurra-t-elle.


	 Il se raidit un peu de la façon dont elle venait de lui répondre, mais sentit aussi son entrejambe gonfler de plus belle. Il respira à fond, et se félicita de s’être assis de suite. Il aurait eu du mal à cacher son trouble. Il chassa les images sexuelles qui envahirent son esprit. Ce n’était pas le moment de se projeter entre les cuisses de Samantha.


	L’audition débuta enfin le forçant à se concentrer. Il écouta les griefs énoncés par le président de la commission. Il laissa parler son avocate alors qu’il voulait crier son sentiment d’injustice.


	— Pour l’heure, vous n’avez que des suspicions d’agressions sexuelles. La justice pénale déterminera si votre confrère est ou non coupable de ces faits.


	— Six patientes qui disent avoir subi des attouchements lors d’une consultation nous obligent à prendre ces faits en considération et à en tirer des conclusions. L’ordre des médecins ne peut pas cautionner qu’un confrère viole des femmes dans le cadre de ses missions.


	— Il n’a jamais été question de viol. Tout au plus sommes-nous confrontés à quelques attouchements.


	— Sur des patientes non consentantes, j’appelle cela du viol, Maître !


	— Si vous voulez, si vous voulez...


	Il fixa du coin de l’œil la jeune femme. Il ferma les paupières s’imaginant la posséder violemment et la faire hurler de plaisir sous ses coups de reins. Les souvenirs de certaines de ses patientes lui revinrent aussi en mémoire. Toutes n’avaient pas été aussi effarouchées que les six qui l’avaient balancé. Il avait un peu insisté, mais de là à l’accuser d’agression sexuelle. Il ne résumait pas les actes pratiqués comme non consentis. Il ne comprenait pas ce revirement de situation.


	Il revint à la réalité de l’instant et sentit une perle de sueur sur son front. Parfois, son besoin de sexe jamais assouvi lui faisait peur. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à faire taire cette bête en lui. Il se promit quand même de mieux choisir des conquêtes. Il lui fallait trouver des proies peu farouches et aimant la bagatelle autant que lui.


	La sentence tomba très vite. Sans surprise, il se retrouva suspendu de ses fonctions. Il connaissait la suite. Si le tribunal correctionnel le condamnait, le tout se transformerait en radiation pure et simple. Sa carrière de médecin était finie. Il le savait depuis la première accusation. À la limite, il se sentait presque soulagé. S’il avait aimé son métier sur toutes ces années, il avait aussi envie d’autre chose. Surtout si les patients, enfin plutôt les patientes, devenaient bavardes.


	Alors que Samantha roulait des hanches devant lui une fois la séance levée, il réfléchit. L’avocate était ouverte d’esprit. Il devait peut-être envisager de se poser un peu avec elle. Il devait se calmer. Il y a longtemps qu’il le savait, mais ses pulsions de séducteur étaient souvent plus fortes que sa raison. S’imaginer rangé l’amusait au plus haut point. Il n’y croyait pas lui-même.


	— Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda la jolie brune aux cheveux longs.


	— Rien, c’est nerveux.


	— Prends-moi pour une conne ! rétorqua-telle.


	Il craquait littéralement sur son franc-parler, bien loin de la féminité affichée par l’avocate dans son tailleur et sa jupe près du corps.


	L’homme se saisit du bras de son défenseur et serra. Elle grimaça de douleur alors qu’ils venaient de quitter l’enceinte de l’ordre des médecins.


	— Va falloir que tu apprennes à mieux me parler.


	— Avec toi je ne parle pas, je baise je te rappelle. 


	Elle se montrait volontairement provocante. Il pouvait sentir son désir qui ne demandait qu’à couler à flots. Ne pouvant plus se contenir, il l’entraîna dans une petite ruelle derrière un restaurant. Samantha ne chercha pas à fuir ou le retenir dans ses ardeurs. Elle désirait autant que lui cette étreinte à la hussarde.


	Elle miaula presque de bonheur quand elle le sentit entrer en elle sans ménagement contre un mur. Il la pilonna avec violence, la faisant rugir de plaisir. L’un comme l’autre se fichait de savoir si on les entendait ou s’ils risquaient d’être surpris.


	Leurs pulsions restaient la seule voix qu’ils écoutaient. Quand Matthieu se répandit en elle et qu’il lui caressa la joue dans un geste presque tendre, sa décision était prise. Il ferait un bout de chemin avec Samantha. L’avocate serait celle qui le conduirait vers sa rédemption de séducteur et de queutard invétéré.


	 




Chapitre 1


	 


	 


	Le brouillard épais enveloppait Paris de ce manteau glauque de novembre. Les gens se ruaient vers les transports avec ce soulagement de l’arrivée du week-end. On était vendredi et tout le monde retrouvait un semblant de sourire.


	Le quadragénaire sortit du grand bâtiment et se dirigea tranquillement vers sa voiture. D’habitude, lui aussi utilisait les transports en commun, sauf quand, comme ce soir, il quittait la capitale. Qui disait voiture disait aussi embouteillages. L’homme soupira déjà avant même de démarrer. La musique envahit l’habitacle. Il sourit pour lui-même. Il imaginait déjà Élisabeth lui faire les gros yeux en entendant cela. Il devrait penser à baisser le son avant d’arriver. C’est du moins ce qu’il se promit alors que ses mains sur le volant marquaient la mesure. Le téléphone sonna et il prit l’appel sans réfléchir.


	— T’es en voiture là ?


	— Ben oui, ma jolie, je viens te chercher, je te rappelle tel le chevalier sur son beau destrier blanc.


	— Le chevalier ne doit même pas entendre le moteur de sa monture avec ce bruit !


	Gabriel sourit et baissa un peu la musique.


	— C’est du rock, pas du bruit.


	— C’est tout comme pour moi.


	Le couple éclata de rire. Certains de leurs amis avaient du mal à comprendre qu’ils se taquinaient souvent comme des enfants, mais eux adoraient ça. Ils avaient même besoin de ces piques pour rester complices.


	— T’arrive dans combien de temps ? demanda Élisabeth.


	Gabriel éclata d’un gros rire.


	— Ne me dis pas que tu n’as pas fini ton sac.


	— Ben presque, mon amour.


	Élisabeth était la reine de la procrastination et avait dû trouver autre chose à faire de plus intéressant que de mettre quelques affaires dans un sac pour le week-end.


	— Au regard des bouchons, je pense que tu as largement le temps de finir ton sac et de vérifier le mien au passage. Compte une bonne heure !


	Gabriel sentit le soulagement de sa compagne à l’autre bout du fil. Ils raccrochèrent et il remonta le son. Il laissa ses pensées revenir à son boulot. À cette affaire de vol et agression en série chez des personnes âgées qui s’enlisait. Malgré toute leur bonne volonté, témoignages recueillis, aucun suspect ne ressortait. Les victimes habitaient toutes une résidence senior, et recevaient peu de visite de l’extérieur. L’agresseur était forcément un membre du personnel, mais son équipe et lui n’avaient rien.


	— Je t’aurais, murmura-t-il en réalisant pour lui-même un énième point sur ce dossier qu’il connaissait par cœur.


	Les embouteillages se cumulaient sur toutes les routes. Gabriel soupira et prit son mal en patience. Il n’avait pas le choix. Il se mit à fredonner, puis à chanter. Il rigola tout seul. Il avait bien fait de faire flic. Il excellait bien mieux en résolution d’affaires criminelles qu’en rock star.


	Enfin, cinquante-cinq minutes plus tard, il aperçut leur petit pavillon de banlieue parisienne. Il se gara et se dirigea vers la maison, vers Élisabeth surtout.


	— Hey, beau brun. J’ai failli attendre ! taquina -t-elle en se lovant contre lui.


	Gabriel l’embrassa tendrement puis de plus en plus passionnément. Le désir s’éveilla immédiatement et il la repoussa doucement.


	— Nous verrons ça une fois arrivé à Yvetot, fit-il frustré, mais raisonnable.


	— Oui, chef ! À moins que tu me fasses le coup de la panne.


	— Ne me tente pas, ma jolie. Nous allons déjà essayer de quitter la région parisienne.


	Le couple ferma la maison, puis monta en voiture. Aussitôt la musique s’envola dans l’habitacle.


	— Gabriel ! gronda Élisabeth, une moue mécontente affichée sur son visage.


	— Pardon, pardon !


	Il baissa le son penaud puis choisit une playlist bien plus douce pour le voyage vers la région de Rouen.


	Finalement, les bouchons se tarirent et ils roulèrent plutôt bien jusqu’à la maison de famille d’Élisabeth. À tour de rôle chacun des membres de la famille pouvait l’avoir pour les week-ends ou vacances.


	Le couple soupira de concert en arrivant dans la grande et jolie demeure. Ils dînèrent rapidement d’un menu acheté dans un fast food trouvé à la sortie d’autoroute.


	— Celui qui nomme ça cuisine mériterait qu’on le pende haut et court, fit Gabriel en bon gourmet.


	— Nous ne sommes pas venus là pour manger, mon amour.


	— Ah bon ? Et nous sommes venus pour quoi alors ?


	Gabriel ancra ses yeux bruns dans les prunelles de sa compagne. Il l’attira à lui et commença à la caresser au travers de ses vêtements. Élisabeth, taquine, lui échappa et s’éloigna rapidement


	— Attrape-moi si tu peux, défia-t-elle.


	Elle courut dans les escaliers. Gabriel s’esclaffa en secouant la tête. À trente-cinq ans, elle restait une enfant et il adorait ça. Il se leva tranquillement. La précipitation n’était pas dans ses habitudes. Au commissariat ou dans sa vie privée, il était plutôt calme. Il ferma la maison à clé et rejoignit Élisabeth.


	Elle l’accueillit dans la chambre en tenue affriolante et les mains sur les hanches. Le corps de Gabriel s’enflamma instantanément à cette vision. Élisabeth savait aussi se transformer en femme fatale.


	Il s’approcha d’elle, mais elle lui échappa à nouveau. Gabriel lui courut après et la rattrapa très facilement. Gentiment il lui bloqua les mains derrière le dos et l’immobilisa.


	— Estime-toi heureuse que je n’aie pas mes menottes ! lui susurra-t-il.


	Il sentit le corps de sa belle frissonner à imaginer la scène. Il fondit littéralement. Si elle pouvait se montrer très enfantine, elle savait profiter à fond de sa sexualité de sa trentaine bien entamée.


	Faussement violent, il la jeta sur le grand lit. Elle y atterrit en riant. Gabriel la rejoignit après s’être rapidement déshabillé. 


	— Je ne connais pas cet ensemble, lui dit-il en jouant avec la dentelle du soutien-gorge.


	— Crois-tu que je te dise tout, provoqua-t-elle.


	— Je peux si je le veux te faire avouer.


	— Allez-y, Monsieur le policier, interrogez-moi.


	— Vos aveux ne m’importent guère gente dame. C’est votre corps que je désire à ce moment précis.


	— Tu donnes du « gente dame » à tes suspectes ? interrogea-t-elle, amusée.


	— Pas toujours sauf si elles ont aussi jolies que toi.


	Sans sourire, Élisabeth darda son regard en lui et Gabriel jubila. Il avait pressenti que la féline jalouse se réveillerait très vite.


	— Et tu en as beaucoup des aussi jolies que moi ?


	— Des tas, si tu savais. Les salles de garde à vue sont des lieux à nanas ! Tu ne peux même pas imaginer ce que l’on peut y faire.


	— Montre-moi maintenant ce que tu peux me faire.


	— Est-ce une façon polie de me dire « tais-toi et aime-moi » ? 


	— Monsieur comprend vite quand il veut.


	Gabriel entreprit alors de la déshabiller lentement, profitant un maximum des dessous en dentelle noire et rouge. Il réveilla chaque parcelle de peau de sa compagne, et savoura à leur apogée tous ses râles de plaisir.


	Enfin, il se perdit au plus profond d’elle pour un corps à corps passionné. Depuis sept ans qu’ils vivaient ensemble, Gabriel avait l’impression de découvrir son corps pour la première fois à chaque étreinte et d’en retomber amoureux tous les jours.


	Élisabeth était la femme de sa vie. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Il regrettait juste par moments qu’elle refuse de l’épouser. Meurtrie par le divorce de ses parents, elle ne voyait pas dans le mariage un gage de durée et préférait garder un semblant de liberté par le concubinage. Gabriel respectait son choix même s’il revenait à la charge de temps en temps de temps en temps.


	Il retenta sa chance alors qu’elle sommeillait à moitié repue de plaisir, la tête posée sur son torse.


	— N’abuse pas de ma faiblesse, mon amour. Le mariage c’est non. En revanche, je veux bien un bébé de toi. Bébé que l’on vient peut-être de concevoir.


	Elle se redressa et fixa son amant. Cela aussi ils en avaient parlé très souvent depuis quelques semaines.


	— T’as pas repris ta pilule ? fit-il un grand sourire aux lèvres.


	— Effectivement. Dame nature n’a plus qu’à faire son œuvre.


	Gabriel embrassa Élisabeth tendrement.


	— Nous allons un peu l’aider si tu veux bien.


	— Hum et que proposes-tu ?


	Gabriel ne se perdit pas en longs discours et montra de la plus agréable façon à sa belle comment prêter main-forte à mère Nature. Ils s’endormirent avec ce doux projet en tête et plus amoureux que jamais.


	 




Chapitre 2


	 


	Le quadragénaire ouvrit les yeux et regarda l’heure à son portable en faisant attention à sa compagne profondément endormie à ses côtés. Il sourit en voyant l’heure. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas dormi autant. Gabriel attendit patiemment qu’Élisabeth se réveille. Il réfléchit un peu à son affaire, mais décida d’enfouir le boulot dans un tiroir de son esprit. Il ressentait un besoin presque viscéral de profiter uniquement de sa compagne. Il l’observa longuement. Il laissa son esprit vagabonder vers cet avenir qu’il construisait et cet enfant qu’ils essayaient depuis quelques heures de concevoir. Il avait hâte d’annoncer la nouvelle à leurs proches. Ils avaient convenu de ne rien dire jusqu’à ce que le test soit positif, mais il se sentait déjà fortement impatient.


	Élisabeth émergea enfin plus d’une heure plus tard.


	— Tu es réveillé depuis longtemps ?


	— J’ai eu tout le loisir de te regarder dormir.


	— Je ne comprends pas que tu passes des heures à cela, râla-t-elle.


	— Tu es très belle quand tu dors. 


	— Flatteur !


	Ils s’embrassèrent longuement. Gabriel chercha à la caresser, mais elle le repoussa.


	— Jamais le ventre vide !


	— Qu’est-ce encore que cette règle stupide ?


	— Ma nouveauté du jour !


	Le couple éclata de rire et se leva pour préparer le petit-déjeuner. Ils décidèrent ensuite d’aller se promener un peu, malgré le brouillard qui les avait accompagnés depuis la région parisienne. Ils poussèrent jusqu’au chêne d’Allouville. Élisabeth insista pour aller se recueillir dans une des minuscules chapelles au creux de l’arbre millénaire. Gabriel patienta en bas. Il n’était pas croyant. Il ne faisait confiance qu’en son intuition de flic et cela lui suffisait amplement.


	Le temps défila et ils se retrouvèrent très vite au soir. 


	— Tu n’as pas consulté ton portable depuis hier, fit gentiment remarquer Élisabeth à son compagnon.


	— Personne ne m’a appelé non plus. J’avais envie de profiter de toi et uniquement de toi ce week-end. J’ai été pas mal pris ces dernières semaines et je veux me faire pardonner.


	— Tu n’as rien à te faire pardonner. Faut bien que tu attrapes les méchants ! On a besoin de gens comme toi et tes gars.


	— Ce méchant-là nous ne l’attrapons pas, soupira Gabriel en repensant à ces personnes âgées agressées.


	— Ça va venir. 


	Élisabeth s’alanguit contre le corps musclé de son compagnon.


	— Je n’ai pas envie de faire ce déplacement la semaine prochaine, dit-elle soudain contrariée.


	— Ton boss te le demande, tu n’as pas le choix.


	Elle occupait un poste d’assistante de direction en import/export. Son patron, en réunion ailleurs au même moment, lui avait délégué ce voyage à New York. 


	— Mais tu vas me manquer.


	— Toi aussi ma jolie. Mais dis-toi que tu feras du repérage pour notre voyage.


	 Depuis des années, ils avaient en projet d’aller en vacances aux États-Unis, et plus particulièrement dans cette ville.


	Peu après le couple s’aima à nouveau avec passion.


	— Tu vas me faire des triplés à ce rythme-là, fit Élisabeth essoufflée après leurs ébats.


	— Trois mini toi. Euh ça fait beaucoup non ?


	— Ou trois mini toi, va savoir !


	— Un seul suffira au début. On ne sait jamais si on le casse, le fait tomber, ou le noie. Faut qu’on se fasse la main.


	— Mais t’es horrible !


	Gabriel éclata de rire. Il savait comment très vite offusquer sa belle et il ne s’en privait pas. Il se fit pardonner d’un baiser et ils s’endormirent le sourire aux lèvres.


	Le lendemain, ils quittèrent avec regret la grande bâtisse et ce week-end qu’ils avaient tant apprécié.


	Gabriel ralentit sa vitesse à cause du brouillard de plus en plus épais. Il jeta un œil à Élisabeth qui s’était assoupie sur le siège passager. Il baissa la radio et se reconcentra sur la route. Son portable sonna, mais il ne répondit pas. Il s’assura juste que sa compagne n’avait pas été dérangée dans son sommeil. Il quitta la route des yeux quelques secondes. Une fraction de temps où il ne vit que trop tard le chevreuil qui déboula en trombe devant ses phares. Gabriel braqua de son mieux, réveillant Élisabeth au passage. Le dernier son qu’il entendit avant de sombrer dans l’inconscience fut le cri de la femme de sa vie hurlant son nom.


	 




Chapitre 3


	 


	Courant à en perdre haleine, il sentait ses poursuivants le talonner. Il devait courir encore et encore. Il devait sauver sa peau.


	Enfin, au loin, il vit la silhouette de la femme de sa vie. Il accéléra pour la rejoindre. Elle lui sourit et lui prit la main. D’un geste vif et avec une force insoupçonnée, elle le fit tomber dans le puits auquel il n’avait pas prêté attention.


	Complètement perdu, il chuta dans ce trou noir qui n’en finissait plus. Des bruits se firent entendre. D’abord éloignés et diffus, puis de plus en plus stridents. Il voulut ouvrir les yeux, mais n’y parvint pas. La peur l’étreignit aussitôt, et cette fois il refusa de voir ce qu’il y avait derrière le noir de ses paupières.


	— Monsieur, vous m’entendez ?


	Il consentit enfin à regarder qui lui parlait. Une jolie jeune femme lui sourit. Il ne la connaissait pas. Il préféra refermer les yeux, baisser le rideau qui le jetterait à nouveau dans le noir.


	Le bruit de machines résonna alors véritablement à ses oreilles. Il voulut parler, mais n’y parvint pas. Et il paniqua alors totalement, malgré ses yeux clos.


	— Calmez-vous. Vous êtes à l’hôpital. Tout va bien.


	La voix de l’homme qui venait de s’avancer le rassura un peu, mais il savait qu’il lui mentait. Non tout n’allait pas bien !


	— Gabriel, je suis là.


	Il reconnut aussitôt cette intonation de voix. C’était son collègue de travail. Celui avec qui il s’entendait comme larron en foire. Sentir une présence amie le tranquillisa et il consentit à le fixer enfin.


	— Enfin tu te réveilles ?


	— Jérôme qu’est-ce que je fais ici ?


	— Tu as eu un accident de voiture. Tu ne te souviens pas ?


	Gabriel fronça les sourcils, et une déferlante d’images envahit son cerveau. Si le coma les avait endormis, sa reprise de conscience venait de les libérer.


	— Il y avait du brouillard et je n’ai pas vu le chevreuil. On s’est planté.


	— C’est bien, monsieur, intervint le médecin.


	La respiration de Gabriel s’affola d’un coup et Jérôme en comprit la raison presque par instinct.


	— Où est Élisabeth ?


	Son ami et le médecin échangèrent un drôle de regard. Le style de regard qu’il avait avec ses coéquipiers quand il devait porter une mauvaise nouvelle dans le cadre d’une affaire. Le médecin voulut prendre la parole, mais Jérôme le coupa d’un signe de main.


	— Je suis désolé, Gabriel. Elle n’a pas eu la même chance que toi.


	— Elle est blessée ?


	Jérôme lui en voulut presque de ne pas comprendre immédiatement. Comme dans le cadre de leur travail, il n’y avait pas mille manières de lui annoncer la nouvelle.


	— Élisabeth est morte, Gabriel.


	Le patient ancra ses yeux marron dans le regard de son collègue. Jérôme y lut le déni complet que Gabriel lui confirma dans la seconde.


	— Elle va bien ? Elle est où ?


	— Tu es resté dix jours dans le coma, Gab. Sa famille a fait le nécessaire. Élisabeth ne reviendra plus, mon vieux.


	— Elle m’a jeté dans le puits. Si elle ne l’avait pas fait, je serais avec elle, murmura Gabriel.


	Médecin et ami se fixèrent perdus. De quoi pouvait-il bien parler ?


	— Qu’est-ce que tu dis ?


	— Juste avant que j’ouvre les yeux. J’étais poursuivi et j’ai rejoint Élisabeth, mais elle m’a jeté dans le puits et je me suis réveillé.


	— Tu rêvais, Gabriel. C’est ta reconnexion au monde des vivants qui t’a créé cette vision.


	— Je me fous d’être vivant si elle n’est plus là.


	Gabriel étouffa un sanglot alors que son esprit commençait à encaisser la nouvelle. Jérôme lui posa la main sur l’épaule.


	— Je suis navré, mon vieux. Sincèrement navré.


	Les larmes dégoulinèrent enfin sur les joues du patient. La douleur d’avoir perdu la femme de sa vie le terrassa violemment. Les sanglots se transformèrent en cris déchirants, puis en épuisement. Gabriel s’agita de plus en plus, en proie à un désespoir profond.


	— Vous devez vous reposer, monsieur Calvin., tempéra le médecin.


	— Je n’ai pas vu le chevreuil et j’ai tué Élisabeth, murmura-t-il, en fixant Jérôme.


	— C’est un stupide accident. Tu n’y es pour rien. 


	— Nous venions de décider d’avoir un enfant.


	Jérôme fixa son ami avec une profonde tristesse alors que ce dernier éclatait encore une nouvelle fois en sanglots. Les appareils de contrôle s’affolèrent sous le coup de l’émotion incontrôlable du patient.


	— Gabriel, je sais que c’est dur, mais calme-toi. Tu dois te reposer, et nous en rediscuterons plus tard.


	Venant à la rescousse du second flic, la fatigue vint cueillir Gabriel entre deux pleurs. Il cligna des paupières et ne tarda pas à s’endormir. Jérôme soupira devant le visage encore humide de son ami désormais assoupi.


	Il attendit d’être sûr que Gabriel dorme pour sortir, suivi du médecin.


	— Votre ami n’a aucune blessure physique à part le traumatisme crânien qui l’a plongé dans le coma durant ces derniers jours. Il devrait être remis rapidement sur pied.


	— Physiquement peut-être, mais psychologiquement...


	— Il lui faudra du temps.


	Le médecin sourit à Jérôme et s’éclipsa. Ce dernier décida d’aller prendre un peu l’air. À peine sorti, il alluma une cigarette, puis sortit son portable.


	— Commissaire bonjour. Gabriel est réveillé, annonça le flic, en tirant nerveusement sur sa clope.


	— Tu m’en vois ravi, Morvan. Comment va-t-il ?


	— Comme un homme à qui j’ai dû annoncer la mort de sa compagne.


	— Je vais avertir Guillaume de la bonne nouvelle. Tu crois qu’on peut passer.


	— Pas aujourd’hui, Luc. Je vais rester et je vous tiens à tous les deux au courant de son état.


	Jérôme raccrocha avec son supérieur et resta encore un moment dehors. Il s’était investi d’une mission de protecteur envers son ami dans le coma. Gabriel, enfant de la DDASS, n’avait aucune véritable famille si ce n’était celle de la police qu’il avait intégrée dès qu’il réussit le concours


	Alors qu’il allait rentrer, il reconnut la silhouette qui arrivait dans le parking. Il sourit. La belle-mère de son ami était en fait une seconde mère pour ce dernier. Elle aussi était venue tous les jours, gérant la mort de sa fille et le coma de Gabriel.


	— Bonjour Jérôme.


	— Bonjour Madame. Euh pardon Christine. Gabriel s’est réveillé il y a quelques minutes.


	— Quoi ? Mais c’est formidable ! Tu comptais m’en avertir ? gronda-t-elle faussement.


	— Je savais que vous viendriez et puis....Il a mal réagi à l’annonce.


	Il avait hésité, mais il devait en informer la femme d’âgé mur qui se tenait en face de lui.


	— Je m’en doute bien. Il va avoir besoin de nous.


	Jérôme observa Christine. Il l’admirait vraiment. Elle portait toute la famille à bout de bras. Il se doutait qu’elle tenait sur les nerfs, mais elle assurait. Il l’avait vue s’écrouler avec son mari et ses autres enfants aux funérailles d’Élisabeth, mais depuis elle tenait vaille que vaille, là où tous les autres membres de la famille s’enfonçaient dans le chagrin. Elle survivait dans l’action et en avait besoin pour ne pas sombrer.


	Ils restèrent encore un peu devant l’entrée du centre hospitalier, puis d’un accord tacite, et en silence ils rejoignirent Gabriel.


	Le patient fut sorti de son sommeil par leurs deux présences. Il chercha aussitôt le regard de sa belle-mère. Un instant, il crut revoir Élisabeth qui ressemblait tant à sa mère.


	— J’ai tué votre fille, fit-il.


	Christine s’approcha du lit et lui prit la main.


	— C’est la première et dernière fois que tu me dis cela, Gabriel. Est-ce clair ?


	— Mais c’est la vérité. Je n’ai pas maîtrisé mon véhicule, je n’ai pas vu débouler cette bête et je n’ai pas pu épargner Élisabeth. Elle est morte par ma seule et unique faute.


	— Arrête s’il te plaît. Ta culpabilité ne le fera pas revenir. 


	Christine réprima un sanglot s’interdisant de craquer devant celui qu’elle avait depuis toutes ces années considéré comme son gendre.


	Gabriel se tourna vers Jérôme resté en retrait.


	— Est-ce que tu sais si elle a souffert ? Je l’ai entendu crier avant de sombrer dans le trou noir.


	— Tout est allé très vite. Elle est morte sur le coup d’après les secours.


	Gabriel hocha la tête. Il avait au moins cette consolation de savoir que la femme de sa vie était morte rapidement. 


	— Et moi j’ai quoi ?


	— À part ce traumatisme crânien qui t’a fait pioncer durant dix jours, tu t’en sors indemne. C’est un miracle quand on voit l’état de ta voiture.


	Jérôme regretta aussitôt ses paroles.


	— Le miracle aurait été que je parte avec elle. Laissez-moi maintenant. J’ai besoin d’être seul.


	Christine et son ami n’insistèrent pas, respectant son désir. À peine eurent-ils franchi la porte de la chambre qu’ils entendirent Gabriel éclater en sanglots. Ils regagnèrent leur voiture dans un silence de plomb et se laissèrent sur un soupir, en se promettant de revenir le lendemain.


	 




Chapitre 4


	 


	D’une marche lourde, l’homme s’avança dans la longue allée. Il frissonna sous l’effet de la bise et s’arrêta devant la tombe.


	— Salut Élisabeth, murmura Gabriel comme tous les matins depuis sa sortie de l’hôpital. Depuis un mois, il venait tous les jours à cet endroit. Il passait avant Christine. Il voulait faire de ce moment un tête à tête, instaurant un rituel avant de partir travailler. Il avait voulu reprendre le chemin du commissariat très vite à sa sortie. Il devait s’occuper pour éviter de devenir dingue. Il faisait son deuil dans son boulot. Ses collègues veillaient sur lui l’air de rien, mais ne le prenaient pas en pitié. Ils le connaissaient assez pour savoir qu’il ne le supporterait pas.


	Ce matin-là, il s’était levé avec un énorme mal de crâne. Sa nuit avait été perturbée par un cauchemar. Les images ne cessaient de tourner dans sa tête et le mettaient très mal à l’aise. Il parla longuement, dans sa tête, à sa bien-aimée, puis se décida à rejoindre le bureau.


	Il hésita, comme tous les jours maintenant, lorsqu’il démarra sa nouvelle voiture. Il avait décidé de reprendre le volant rapidement, mais l’angoisse restait palpable.il l’utilisait déjà nettement moins qu’auparavant, lui préférant encore plus qu’auparavant les transports en commun. Chaque démarrage le renvoyait à cet accident, et à la mort d’Élisabeth. 


	Il prit une grande inspiration et se frotta la tempe. Son mal de tête était de plus en plus fort, et les images de son rêve ne se dissipaient pas.


	Il arriva au bureau et s’assit lourdement sur son siège.


	— Gabriel, ça va ? demanda aussitôt Jérôme, toujours aux petits soins avec son ami.


	— J’ai passé une mauvaise nuit. C’est tout.


	— Tu veux en parler ?


	Gabriel sourit en se massant le front.


	— Pour une fois ce n’est pas le souvenir de l’accident qui m’a hanté. Juste une connerie de cauchemar. Tout va bien, Morvan !


	Jérôme hocha la tête. Il savait que lorsque Gabriel employait son nom de famille c’est que la conversation était terminée, et qu’il redevenait flic, pas ami.


	La journée démarra tranquillement, chaque membre de l’équipe finissant les corvées de paperasse administrative. Gabriel se sentit déphasé jusqu’au soir, et son mal de crâne l’épuisait.


	Il réussit néanmoins à s’endormir rapidement. Il refit le même cauchemar et se réveilla en sueur. Il gémit sous la douleur ressentie. S’il était parvenu à dormir, sa céphalée n’avait pas disparu. Bien au contraire. Sa tête pulsait de plus en plus. Il avala une aspirine et attendit alors que le jour commençait à se lever.


	Il ne constata aucun soulagement quand il passa au cimetière et encore moins quand il arriva au bureau. Jérôme scruta les traits tirés de son ami. Gabriel grimaça en se massant les tempes.


	— Tu devrais consulter pour tes maux de tête.


	— J’ai pris rendez-vous pour la fin de semaine. Je n’avais rien jusqu’à hier. Et cette nuit, j’ai encore mal dormi. Je crois que je vais aussi aller voir un psy. J’ai peut-être des choses à faire sortir.


	Jérôme s’appuya contre le bureau de son ami. Il était rare qu’il parle aussi spontanément.


	— Un deuil nécessite du temps et un espace de parole. Je pense que ton idée de consulter un spécialiste est bonne. Tu en parles peu.
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